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À PROPOS DE L’AUTRICE
Sue MacKay vit avec son mari dans les magnifiques vallées des Marlborough Sounds, en Nouvelle-Zélande. Un cours d’eau, des oiseaux, des arbres… un cadre de vie propice à l’inspiration. C’est là que Sue s’adonne à ses passions : préparer de somptueux repas pour ses amis, déguster des vins fabuleux, se promener dans les collines ou faire du kayak dans la baie et, bien sûr, écrire des histoires !



1
À 21 heures moins le quart, Mallory Baine tourna dans son allée et poussa un soupir de soulagement.
— Enfin…
Une bonne douche bien chaude pour commencer, puis elle enfilerait un pyjama et un peignoir douillet avant de dévorer la pizza qu’elle avait rapportée, en regardant une série policière à la télévision.
Problème : il y avait de la lumière dans sa salle de séjour. Et un véhicule était arrêté près du garage.
Son cœur manqua un battement. Personne ne l’avait prévenue de son passage. Quoi qu’il en soit, ce devait être quelqu’un qui savait qu’elle gardait une clé dans le boîtier du compteur électrique… Ou pas. Cette cachette n’avait rien d’original. N’importe qui pouvait être entré chez elle.
Elle se gara près du 4x4 rutilant qu’elle ne connaissait pas et prit son téléphone pour photographier la plaque d’immatriculation. On ne sait jamais. Elle aurait probablement l’air ridicule lorsqu’elle apprendrait qui lui avait rendu visite, cependant une femme seule devait se montrer prudente – même à Queenstown.
— Ouaf, ouaf !
Shade salua son retour, visiblement heureuse de la revoir. Ou bien était-ce l’odeur de la pizza qui l’attirait ? À l’évidence, la personne qui avait fait intrusion ne l’inquiétait pas.
Mallory souleva le loquet du portail et caressa la tête de sa chienne.
— Alors, nous avons de la visite ?
Elle répondit par un coup de langue et Mallory sentit la tension diminuer entre ses épaules. L’intrus ne pouvait pas être entièrement mauvais, sa chienne avait du flair pour ça. Mais elle pouvait se laisser amadouer par un morceau de viande appétissant.
— Allons-y, lui dit-elle.
Il y avait une valise sous le petit porche de derrière et la clé était restée dans la serrure. Mallory se sentit soulagée. C’était typique de Maisie, de débarquer de l’aéroport sans prévenir et sans même s’assurer que sa meilleure amie serait bien là le week-end. Cela faisait des semaines qu’elle promettait de lui rendre visite, et elle n’aurait pas pu choisir de meilleur moment qu’aujourd’hui, avec leur amie commune qui se retrouvait à l’hôpital.
La pizza à la main, Mallory s’avança dans l’entrée.
— Maisie ? appela-t-elle. J’espère que tu as apporté du vin !
Il n’y en avait pas au frigo – pas plus que des aliments frais.
— Coucou, Maisie. C’est toi ?
Le bruit d’une toux provenant du séjour la stoppa net… Une toux masculine.
De sa main libre, elle saisit Shade par le collier et marcha jusqu’à la porte ouverte. Un homme était en train d’étirer sa longue silhouette sur le canapé, en bâillant et se frottant les yeux.
Parce qu’il avait dormi ?
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle, affolée.
Il se leva de toute sa hauteur, ses cheveux noirs retombant sur ses yeux. Sa veste en laine remontait d’un côté et son pantalon en lin était froissé.
— Bonjour.
Et c’était tout ? Mallory lâcha le collier de Shade et se redressa, le fusillant du regard. Cet homme n’avait aucun droit d’être ici, contrairement à ce qu’il semblait penser.
— Qu’est-ce que vous faites là ? Comment avez-vous trouvé la clé ? demanda-t-elle sèchement.
— Votre frère m’a dit où elle serait et que je n’aurais qu’à entrer si vous étiez absente. Il a précisé que vous seriez de retour dans la soirée.
Il avait l’air si décontracté et si sincère que le sentiment de malaise de Mallory diminua, faisant place à la colère.
C’est chez moi, ici !
Elle n’avait encore jamais trouvé un étranger sur son canapé, agissant comme s’il avait tous les droits d’être là. Si c’était un malfaiteur, il n’était pas très doué. Pourquoi une personne animée de mauvaises intentions attendrait-elle dans le salon, son véhicule exposé à la vue de tous ?
— Je vous ai demandé qui vous étiez, dit-elle d’un ton ferme pour masquer son inquiétude.
— José Bisset.
Elle le fixa sans répondre, sentant la tension monter de nouveau. Ce nom ne lui disait rien, et les explications qu’il lui avait données n’avaient aucun sens.
— Je suis le médecin qui va prendre son poste à l’hôpital où vous exercez en tant qu’auxiliaire médicale, précisa-t-il. Vous savez, je vais loger dans votre maison au début, jusqu’à ce que je trouve une autre solution pour le peu de temps que je vais passer ici.
Une expression de doute se peignit soudain sur son visage et il jeta un coup d’œil circulaire dans la pièce. Cherchait-il une issue de secours parce qu’il se rendait compte que les choses tournaient mal ?
Elle le toisa avec mépris. Nul n’avait le droit d’agir ainsi avec elle. Sa maison était son sanctuaire, son havre de paix et de sécurité.
— Je ne prends pas de pensionnaires, rétorqua-t-elle.
Il la fixa à son tour d’un air décontenancé.
— Et je suis pilote d’hélicoptère, pas auxiliaire médicale.
Il laissa échapper un mot étranger qu’elle ne comprit pas.
Du français. Son accent ressemblait à celui de la fille originaire d’Avignon qui avait travaillé à la boulangerie qu’elle fréquentait.
— Ça vous ennuierait de traduire ?
— Il ne vaut mieux pas, répondit-il en esquissant un sourire.
Son attitude n’était pas du tout celle de quelqu’un qui se trouvait acculé. Il avait pénétré chez elle sans y être invité, quel que soit le prétexte qu’il avait trouvé.
À côté d’elle, Shade se tenait droite et ferme, le museau pointé vers l’intrus, les muscles tendus. Mais elle ne semblait pas s’alarmer outre mesure. Que se passait-il donc ?
— Désolé, dit l’homme en français. Je croyais être à la bonne adresse. Le voyage a été long depuis Wellington. J’ai traversé sur le ferry et conduit ensuite jusqu’ici.
Cela faisait une sacrée distance, en effet.
— Vous n’utilisez pas de GPS ?
— Si, et il m’a amené jusqu’ici. Je me rendais à la maison de Kayla Johnson. Est-ce que vous la connaissez ?
C’est même l’une de mes plus proches amies.
Elle poussa un long soupir. Elle commençait à comprendre. Trois heures plus tôt, elle était allée en hélicoptère chercher Kayla sur la piste de ski de Cadrona et l’avait transportée à l’hôpital de Dunedin parce que celui de Queenstown n’assurait pas les opérations lourdes. Son amie avait les deux jambes brisées et souffrait d’une sérieuse commotion cérébrale. Mais elle avait réussi à éviter que l’avalanche l’entraîne au fond d’un ravin rocailleux.
Lorsque Mallory lui avait tenu la main à sa descente d’hélicoptère avant qu’elle soit conduite au service des urgences, Kayla lui avait dit des paroles incohérentes – sans doute à cause de la commotion – mais elle avait effectivement parlé d’un médecin arrivant de Wellington. Était-il prévu que cet homme séjourne dans la maison de son amie ? Quant à elle, était-elle censée le laisser faire parce que Kayla avait marmonné quelques mots dans ce sens ?
— Les GPS sont habituellement très précis, dit-elle. Or la maison de Kayla se trouve deux cents mètres plus haut sur la route.
— Numéro 142. J’ai atteint ma destination, dit-il d’un ton monocorde comme s’il imitait la voix du GPS, une lueur malicieuse dans le regard.
— Numéro 124. Vous n’avez pas atteint votre destination, répliqua-t-elle sur le même ton en s’efforçant de garder l’air sérieux.
L’homme était séduisant, elle ne pouvait le nier.
— J’ai dû inverser les chiffres.
— On le dirait bien.
Il devenait de plus en plus difficile de ne pas céder à l’envie de lui sourire, à présent qu’elle se détendait pour de bon. Mais elle ne tenait pas à ce qu’il se sente trop à l’aise. Du moins pas encore, car elle n’aurait plus le dessus – à supposer qu’elle l’ait jamais eu.
José Bisset sourit lentement, avec aisance.
— Je ferais bien de plier bagage et de débarrasser le plancher. Je vous ai causé assez de désagrément comme ça.
Son sourire s’élargit, de plus en plus irrésistible. Il était probablement habitué à faire céder les femmes entêtées. L’homme était bien bâti, grand, large d’épaules, et séduisant de surcroît. Les femmes devaient boire ses paroles. Mais de là à le laisser envahir leur maison ?
Bon, peut-être exagérait-elle un peu, maintenant qu’elle comprenait pourquoi il était ici. Mais tout de même. Elle n’avait plus qu’à le laisser repartir, et elle pourrait prendre cette douche dont elle rêvait depuis une heure. Auparavant, elle devait lui expliquer pour Kayla.
Traversant la salle de séjour, elle ouvrit la porte à deux battants qui menait à la cuisine-salle à manger.
— Ce n’est pas si simple…
Shade sur ses talons, elle posa la pizza sur le comptoir et ouvrit le garde-manger. Sa chienne semblait avoir décidé d’ignorer José, ce qui lui faisait espérer qu’il était bien ce qu’il paraissait : un homme agréable et honnête qui avait commis une erreur en toute bonne foi. Kayla n’avait pas dû proposer une chambre chez elle à n’importe qui. N’avait-il pas mentionné son frère ?
— Vous connaissez donc Dean ? dit-elle par-dessus son épaule, voyant que José l’avait suivie dans la cuisine et regardait autour de lui.
Était-ce une lueur d’espoir qu’elle venait de voir dans ses yeux quand il repéra la pizza ?
— J’ai travaillé avec lui à Wellington, répondit-il.
Parfait. Dean ne l’aurait pas envoyé chez sa sœur s’il avait eu la moindre inquiétude. Elle remplit le bol de Shade de croquettes et le posa sur son petit tapis, près du bol d’eau.
— Voilà pour toi, ma belle.
José était maintenant appuyé contre le comptoir de la cuisine, non loin du carton contenant la pizza, et il inspira profondément. L’odeur de bacon, de fromage et d’aromates mettait l’eau à la bouche. Elle se rappela combien elle-même était affamée avant d’apercevoir de la lumière chez elle.
— On s’entend bien, Dean et moi, dit-elle en remplissant la bouilloire. Il m’a montré quelques endroits très intéressants pendant mon séjour dans la capitale.
Les parents de Kayla devaient être en route pour Dunedin – s’ils n’étaient pas déjà arrivés – et ils avaient sûrement contacté Dean pour lui apprendre l’accident. À l’heure actuelle, l’arrivée du médecin chez sa sœur devait être le cadet de ses soucis.
— J’ignore comment vous vous étiez arrangés avec Kayla, mais malheureusement les choses ont changé, annonça-t-elle. Elle ne rentrera pas ce soir, ni pendant quelques semaines.
Nul doute que les parents de son amie insisteraient pour qu’elle reste chez eux le temps qu’elle soit de nouveau sur pied, et Dieu sait combien de temps cela prendrait !
— Elle a été victime d’une avalanche avec deux autres personnes. Par chance, tout le monde a survécu, mais elle est gravement blessée et a les deux jambes cassées ainsi qu’une forte commotion cérébrale. Je faisais partie de l’équipe de sauvetage qui l’a rapatriée en hélicoptère à l’hôpital de Dunedin.
— C’est terrible ! s’exclama José, choqué. Je suis navré de l’apprendre. Avez-vous eu des nouvelles d’elle depuis votre retour à Queenstown ?
— Non, mais j’en aurai par ses parents. Les auxiliaires médicaux pensaient qu’elle aurait besoin d’être opérée des jambes. Elle ne va pas aimer se retrouver restreinte dans ses mouvements par des plâtres et des béquilles. Elle qui commençait à se remettre sur les rails et à refaire le plein d’énergie depuis la mort de son mari… Espérons qu’elle ira bien une fois le choc passé.
Elle se détourna pour essuyer ses joues humides. La vie était parfois injuste.
— Elle est une de mes plus proches amies.
Une main se posa légèrement sur son épaule et elle sut que José comprenait sa peine et qu’elle n’était pas seule. Cela lui fit du bien, même si elle jugea son geste un peu déplacé. Sans doute sa vie était-elle peu agitée du fait qu’elle n’avait personne avec qui bâtir un avenir, mais ce n’était pas ce séduisant Français, en Nouvelle-Zélande pour peu de temps, qui y changerait quoi que ce soit. La prochaine fois qu’elle fréquenterait quelqu’un, ce ne serait pas pour une brève relation. Mais cela lui aurait fait du bien de relâcher toute sa tension après le drame d’aujourd’hui.
Il dut sentir qu’elle se raidissait car il recula d’un pas, manifestement peu désireux de s’imposer.
— J’espère de tout cœur qu’elle se remettra bien. Dean m’a peut-être laissé un message pour me mettre au courant.
Il sortit son téléphone, mais secoua la tête.
— Rien. Mais il doit être en route vers le sud et je ne suis sans doute pas en haut de la liste de ses priorités.
À la réflexion, Mallory était touchée par son petit geste de réconfort. Il avait su rester discret et n’avait pas insisté.
— J’ignorais que vous alliez séjourner chez Kayla. Elle a tenté de me dire quelque chose à son arrivée à l’hôpital avant d’être emmenée aux urgences, mais ses propos étaient incohérents.
— C’est un arrangement de dernière minute. J’ai appris la veille de mon départ que l’appartement que j’avais retenu n’était plus disponible, la personne qui l’occupait ayant décidé d’y rester.
L’incertitude se mêla à la fatigue sur le visage de José.
— Je ferais mieux d’aller en ville chercher un hôtel pour la nuit. Je ne voudrais pas être un souci supplémentaire pour Kayla ou Dean.
Il plongea son regard dans le sien.
— Ni pour vous. Je suis vraiment désolé de cet incident.
Ses excuses semblaient sincères.
— Ne vous inquiétez pas pour ça.
Désemparée, elle se mit à réfléchir à toute allure.
Quelles options avait-elle ?
— Je n’ai pas autorité pour en décider, mais je ne pense pas que ce soit un problème si vous vous rendez à la maison.
Il était affamé, à en juger par les regards qu’il jetait à la pizza en train de refroidir. Comme par un fait exprès, elle en avait commandé une extra large en prévision du déjeuner du lendemain.
Elle prit des assiettes et des serviettes en papier et apporta la pizza sur la table.
— Commençons par manger. Ensuite vous pourrez essayer de joindre Dean.
José ne se fit pas prier. Elle était totalement épuisée et le besoin d’une douche très chaude devenait urgent. C’était une réaction normale après un sauvetage délicat qui, de plus, concernait quelqu’un qu’elle connaissait – ce qui était assez fréquent puisqu’elle avait grandi ici. Mais le trajet d’aujourd’hui avait été particulièrement éprouvant. Son amie l’avait échappé belle et mettrait du temps à reprendre le cours normal de sa vie. Et puis il y avait cet étranger dans sa maison, qui avait besoin d’aide.
Shade faisait honneur à sa gamelle, engloutissant la nourriture avec un plaisir évident. Si Mallory n’avait pas été perturbée par leur visiteur, elle se serait sentie en sécurité.
Après avoir tiré les rideaux du séjour et de la cuisine, elle enclencha la pompe à chaleur qu’elle avait oublié de prérégler le matin.
— Mettons-nous à table, dit-elle.
José lui tira une chaise.
— C’est très aimable à vous. Comme je vous l’ai dit, je m’appelle José et je viens de Nice, en France. Je vais travailler deux mois à l’hôpital avant de rentrer chez moi. Je me joindrai aussi à l’équipe de sauvetage et de recherche. Puis-je vous demander votre nom ? ajouta-t-il en lui tendant la main.
Elle avait été tellement déstabilisée qu’elle avait oublié de se présenter. Ils échangèrent une poignée de main amicale et elle refusa de s’attarder sur la sensation de chaleur qui se répandit en elle à ce contact.
— Mallory Baine, dit-elle.
L’étudiant de plus près, elle réprima une exclamation. Ne le voyant plus comme un intrus, elle se rendait compte à présent à quel point le mot « séduisant » était faible pour le décrire.
Un menton volontaire recouvert d’une ombre de barbe, une bouche charnue et des grands yeux marron foncé à qui rien ne semblait échapper…
Elle dégagea sa main.
— Je suis moi-même bénévole dans l’équipe de sauvetage et de recherche. C’est pour ça que j’ai volé, ce soir.
Elle le croiserait sans doute souvent dans les semaines à venir. Ils semblaient destinés à se rencontrer, ce qui ne devait pas constituer un problème – si ce n’est pour sa libido endormie. Sa dernière aventure remontait déjà à quelque temps, et elle n’en souhaitait pas d’autre. Désormais elle voulait tout ou rien. De toute façon, José n’était pas destiné à rester, alors qu’elle cherchait quelqu’un pour partager son lit toutes les nuits et tondre la pelouse. Quelqu’un avec qui elle pourrait fonder une famille…
— Nous allons donc être appelés à nous revoir, dit-il avec un sourire qui déclencha une vague de chaleur en elle, sans doute à cause de la fatigue et des émotions de la soirée.
Pourtant, elle commençait à s’habituer à lui. Un peu trop.
— Je suppose que oui. L’équipe de sauvetage est parfois très sollicitée.
Décidément, la situation lui échappait de plus en plus. Elle venait à peine de faire la connaissance de José et elle le considérait déjà différemment des autres hommes. Deux histoires douloureuses survenues dans le passé l’avaient amenée pendant longtemps à ne rechercher que de brèves aventures occasionnelles. Mais peu à peu, elle avait eu envie de trouver celui qu’elle aimerait et avec qui elle pourrait tout partager – même s’il y avait peu de place dans sa vie pour une relation sérieuse.
Quand elle n’était pas en train de travailler, de faire du bénévolat ou de maintenir sa maison en bon état, elle allait à la maison de repos rendre visite à sa mère atteinte de démence. Elle lui mettait du vernis sur les ongles, la coiffait et cherchait les objets qu’elle avait cachés.
Le plus dur pour elle avait été d’admettre que sa mère avait besoin d’une assistance à plein temps. Elle avait dû s’y résoudre l’hiver dernier, quand on l’avait retrouvée errant dans les rues au milieu de la nuit à la recherche de son mari décédé, l’amour de sa vie. Mallory n’avait alors plus eu de doute sur son état mental.
— Avez-vous déjà travaillé avec une équipe de sauvetage ? demanda-t-elle à José.
— Oui. En France, puis à Wellington. Je suppose que c’est plus difficile physiquement dans un environnement comme ici.
— Le climat est rude en montagne, la brousse y est très dense comme partout dans le pays, et les rivières peuvent geler même en été.
Elle désigna sa chienne berger allemand, à présent blottie dans son panier.
— Shade participe aux recherches à l’intérieur des terres.
La chienne entrouvrit un œil en entendant son nom et remua la queue.
José acquiesça.
— Elle a le gabarit qu’il faut pour passer des heures sur le terrain par tous les temps.
— Et elle adore ça.
Ouvrant le carton de la pizza, elle fit un signe de tête.
— Servez-vous. Ce n’est plus très chaud, voulez-vous que je la réchauffe ?
— Ça ira très bien, merci. C’est très gentil à vous, je meurs de faim ! En arrivant à Queenstown, je n’ai pensé qu’à trouver la maison au lieu de prendre quelque chose à manger. J’ai dû vous faire une sacrée frousse, quand vous m’avez trouvé dans votre maison !
De nouveau, il lui adressa son beau sourire, qu’elle ne put s’empêcher de lui rendre.
— En fait, j’ai été plutôt déçue. J’ai eu un choc en voyant les lumières allumées, mais ensuite j’ai pensé que c’était une amie qui avait décidé de me faire une surprise.
Elles auraient passé la moitié de la nuit à bavarder et à se réconforter mutuellement, en se persuadant que tout irait bien pour Kayla.
— Au lieu de cela, vous trouvez un Français égaré sur votre canapé parce qu’il n’a pas su rentrer les bonnes données dans son GPS. Je comprends votre déception…
Il laissa échapper un petit rire grave qui lui donna la chair de poule.
— Au moins, vous ne m’avez pas considéré comme quelqu’un de dangereux.
— Sinon vous ne seriez pas ici, devant cette délicieuse pizza. Zac vous aurait emmené au poste de police par la peau du cou.
— Zac ?
— Un policier qui habite au coin de la rue. C’est l’avantage de connaître beaucoup de monde dans cette ville. Je pense qu’on ne devrait pas déranger Dean ce soir. Vous pouvez aller à la maison de Kayla, mais…
Elle hésita. Certes, l’autre maison n’était qu’à deux minutes, mais José était épuisé et seul. Elle savait par expérience ce que l’on pouvait ressentir dans ces moments-là.
— Si vous voulez passer la nuit ici et vous installer là-bas demain, vous êtes le bienvenu.
Shade serait plus que ravie de dormir dans sa chambre avec elle – au cas où elle se serait complètement trompée sur cet homme.
— Si Dean est d’accord pour que vous séjourniez chez Kayla, c’est bon pour moi.
Son amie avait dû parler de lui en détail à son frère. Elle ne plaisantait pas avec sa sécurité – ce qui ne l’avait pas empêchée d’être victime d’une avalanche.
Chez Mallory, la malchance se manifestait par des choix sentimentaux désastreux. Jasper, par exemple. Mais à l’époque ils étaient adolescents, et elle n’avait aucune expérience. Alors qu’elle avait vingt-quatre ans quand elle s’était installée avec Hogan, qui s’était révélé être un véritable parasite. Désormais, elle réfléchirait à deux fois avant de faire confiance à un homme jusqu’à lui donner son cœur.
Pourtant elle avait envie de saisir encore sa chance. Peut-être ferait-elle comme ses parents, et trouverait-elle son âme sœur quand elle serait un peu plus mûre. En attendant elle demeurait prudente, mais était de plus en plus impatiente de fonder sa propre famille. Avoir un homme aimant et des enfants était tout ce qui manquait à sa vie.
Elle croisa le regard de José, qui l’observait du coin de l’œil en savourant sa pizza.
— Alors, vous voulez rester ici ou redescendre la route jusqu’à l’autre maison ?
— Je vais rester, merci. Vous avez sans doute raison, il vaut mieux attendre demain pour contacter Dean.
— C’est entendu, répondit-elle, en priant pour qu’il soit aussi correct qu’il en avait l’air. Je vais vous montrer la chambre dans laquelle vous allez passer la nuit. Ensuite, je prendrai une douche. Vous avez une salle de bains contiguë.
Elle avait grandi dans cette maison et occupait toujours la même chambre, qui avait été agrandie pour ses dix ans. Son père était mort cinq ans plus tôt, et sa mère avait commencé à se sentir perdue dans son propre petit monde. Ses parents étaient si proches qu’ils ne fonctionnaient à cent pour cent que lorsqu’ils étaient ensemble. Ce n’était peut-être pas la cause de la démence, mais sa mère n’avait plus jamais été la même depuis le jour où ils avaient enterré son époux dans le cimetière proche du lac Wakatipu.
Elle savait que sa venue avait été une surprise pour ses parents et – à en juger par l’atmosphère remplie d’amour dans laquelle elle avait grandi – un vrai bonheur. Ils l’avaient adulée, même quand elle avait tout gâché en tombant enceinte, puis en déprimant quand elle avait perdu son bébé à cause d’une grossesse extra-utérine.
Elle avait alors connu une période sombre, alors que son petit ami exprimait son soulagement en disant que de toute façon ils étaient trop jeunes pour être parents et que l’opération chirurgicale avait non seulement sauvé sa vie, mais aussi l’avenir de chacun.
Sa mère et son père lui avaient consacré tout leur temps, jusqu’à ce qu’elle soit remise sur pied et se cherche un nouveau métier. L’école d’infirmières à laquelle elle s’était inscrite avait perdu son attrait ; à ce moment-là, elle ne s’était plus sentie capable de s’occuper de la souffrance des autres. Cela avait déçu sa mère qui aurait voulu que sa fille suive ses traces, mais elle avait approuvé et soutenu Mallory lorsqu’elle avait décidé de piloter des hélicoptères.
Malgré sa peur de l’avion, elle avait même été sa première passagère quand Mallory avait été autorisée à prendre des gens en charge.
À présent, c’était à elle de donner tout ce qu’elle pouvait à sa mère, en restant ici à Queenstown et en passant avec elle le plus de temps possible. Elle avait déjà refusé sans trop de regrets le job de rêve qui consistait à piloter des hélicos de sauvetage à Nelson. Priorité à la famille.
Elle conduisit José jusqu’à l’ancienne chambre de ses parents.
— Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas à m’appeler.
Puis elle se hâta d’aller prendre sa douche. Rien de tel que de laisser ruisseler sur elle l’eau très chaude pour dénouer les tensions de son dos. Le vent avait soufflé fort sur la montagne, et elle s’était beaucoup inquiétée pour son amie. L’épuisement venait toujours après la poussée d’adrénaline.
À mesure que l’eau coulait entre ses omoplates, le soulagement la gagnait et elle ressentait la satisfaction d’avoir réussi sa mission. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que son amie aurait pu se retrouver au fond du ravin sous des tonnes de neige.
Son corps se réchauffant peu à peu, son esprit se mit à vagabonder et l’image de José Bisset s’imposa à son esprit. Elle trouvait « José » plus sexy et plus doux que « Joshua ». L’homme aussi était sexy. Elle pouvait se l’avouer, maintenant qu’elle savait qu’il était là pour travailler et venir en aide aux personnes en détresse dans la nature sauvage : les hommes grands dotés de larges épaules et de hanches étroites lui faisaient toujours de l’effet. Si on ajoutait à cela un sourire ensorcelant et un regard intense, elle risquait des ennuis.
C’était comme s’il lui rappelait qu’il était temps de songer à prendre du plaisir et de se détendre pour quelque temps. Mais le ferait-elle avec cet intrus ?
Elle sourit. Et si c’était son surnom pendant qu’il vivait à Queenstown ? L’Intrus ? Elle n’avait pas pour habitude de se jeter à la tête des hommes, pourtant elle n’était pas hostile à l’idée de passer du temps avec José. D’autant qu’il n’était pas là pour toujours, contrairement à elle.
Ayant été témoin de l’amour profond de ses parents l’un pour l’autre, elle voulait vivre la même chose, mais jusqu’à présent elle avait été loin d’y parvenir. À trente-trois ans, elle commençait à se demander si elle allait devoir attendre la quarantaine, comme sa mère.
Mais que je n’attende pas jusqu’à cinquante ans comme papa, par pitié !
Sa famille avait été si unie qu’elle rêvait de la même chose pour elle. Parfois elle se demandait si elle n’était pas trop exigeante. Elle voulait avoir un bébé et en même temps elle était terrifiée à l’idée que le même scénario se répète. Et si elle ne pouvait plus jamais être enceinte ?
Hogan lui avait reproché de ne pas se satisfaire de ce qu’ils avaient et de rêver d’un amour idéal alors que la vie n’était pas un long fleuve tranquille. Peut-être avait-il eu raison, mais elle n’était pas encore prête à renoncer. Peu à peu, ses sentiments pour lui s’étaient émoussés et il ne l’avait pas bien pris, l’accusant d’être égoïste. Quand elle lui avait demandé de quitter son appartement, il était parti le jour suivant, pendant qu’elle travaillait, après avoir transféré en ligne ses économies sur son propre compte…
Soudain, l’eau refroidit. Elle avait oublié de dire à José de ne pas se doucher en même temps qu’elle ! Elle ferma le robinet et se sécha avec sa serviette. Il fallait qu’elle se décide à faire venir un plombier, mais c’était une dépense qui ne lui avait pas paru urgente, puisqu’elle était seule à vivre ici. Après tout, José n’était là que pour une nuit et n’aurait plus d’occasion de dérégler le système.
José… Elle se regarda dans le miroir. Que voyait-il quand il posait les yeux sur elle ? Des taches de rousseur, des yeux verts, et des cheveux blonds ondulés qu’elle attachait quand elle mettait sa combinaison de travail. Elle gommait soigneusement son côté féminin dans la journée, car elle ne tenait pas à ce que les hommes la traitent différemment.
Pendant qu’elle travaillait, peu lui importait ce que l’on pensait de son apparence, avec ses lourdes bottes et ses tenues pratiques en toutes saisons. Mais pour les autres circonstances, elle avait toute une série de jolis chemisiers et de pantalons moulants dans sa penderie, ainsi que des escarpins et des boots à la mode dans des couleurs gaies.
À la maison, elle laissait sa chevelure blonde retomber sur ses épaules. Elle se trouva mise en valeur par le pyjama de satin bleu qu’elle venait d’enfiler. Mais cela n’impressionnerait probablement pas un Français aussi classe que José. Même si les vêtements qu’il portait étaient froissés, il n’en avait pas moins du style.
Après tout, quelle importance ? Elle était chez elle et se montrait telle qu’elle était, qu’il y ait un Français sexy dans les parages ou pas !
Passant un confortable peignoir blanc par-dessus le pyjama, elle ouvrit la porte et se dirigea vers la cuisine pour préparer le thé dont elle avait très envie depuis qu’elle était rentrée.
José passa un pantalon de jogging et un sweat-shirt. Il espéra que Mallory ne lui en voudrait pas de se faire du café. C’était une des mauvaises habitudes acquises durant ses années d’études de médecine, et le café ne l’empêchait pas de dormir. Quand il était très fatigué après une longue journée de travail, il avait besoin d’une dose de caféine. Ce soir aussi, après son long trajet vers le sud depuis Wellington pour arriver à Queenstown.
Il avait été émerveillé par les paysages. Les montagnes l’avaient toujours attiré. Il les trouvait magiques et dangereuses et aimait les escalader. C’était pour cela qu’il avait décidé de passer dans cette région les derniers mois de son voyage en Nouvelle-Zélande. Il avait l’intention d’en apprendre davantage sur la recherche et le sauvetage en terrain accidenté, et de mettre ses connaissances à profit une fois de retour chez lui – si, comme il l’espérait, il trouvait un poste dans une station de ski.
Jetant un coup d’œil sur le lit, il sut qu’il ne pourrait pas se coucher tout de suite. Trop de pensées se bousculaient dans sa tête, accaparées par la femme qui avait d’abord paru près de le flanquer dehors quand elle l’avait trouvé sur son canapé. Après la surprise et la colère qui s’étaient peintes sur son visage, elle s’était montrée déterminée à ne pas se laisser faire. Non qu’il ait eu la moindre intention de tirer avantage d’elle. Il était dans son tort.
Tout de même, quelle femme… Elle s’était dressée devant lui sans le quitter des yeux et sa voix n’avait pas flanché. Il l’avait trouvée magnifique et fascinante. Ces taches de rousseur parsemées sur ses joues – qu’elle ne cherchait pas à cacher sous d’épaisses couches de maquillage comme certaines femmes qu’il avait connues l’auraient fait – lui donnaient envie de l’embrasser. Elles étaient pour lui le signe que derrière cette attitude il y avait une femme merveilleuse qui l’avertissait de ne pas faire n’importe quoi, et que cette force apparente cachait un autre côté plus doux, à l’abri des regards inquisiteurs.
Il avait complètement raté son arrivée. Mais comment aurait-il pu se douter que les deux femmes dissimulaient la clé de leur maison au même endroit ? Et qu’elles étaient amies ?
Néanmoins il aurait dû remarquer, en entrant dans la maison et en voyant toutes les photos accrochées au mur, que Dean n’y figurait pas. Il n’y avait vu qu’une jeune femme, qu’il avait prise pour Kayla, et ses parents, tous s’étreignant affectueusement. Il avait été si touché par l’amour qui se lisait sur leurs visages qu’il n’avait pu s’empêcher de les envier.
Ayant grandi dans des familles d’accueil, il n’avait jamais rien connu de semblable. D’ailleurs, il ne croyait pas vraiment les gens qui prétendaient être si amoureux qu’ils voyaient la vie en rose.
Cependant ces photos lui montraient que l’amour existait. Mais était-il à la portée de quelqu’un comme lui, abandonné sur le pas d’une porte à l’âge de un an ?
Gabriel lui répétait sans cesse que oui, c’était possible. Il lui avait montré beaucoup d’affection depuis qu’il l’avait pris sous son aile pour l’aider à reprendre sa vie en main. Car à quinze ans, José s’était éloigné du droit chemin pour se tourner vers une vie de délinquant. Mais le policier qui l’avait arrêté pour vol lui avait fait comprendre que deux choix se présentaient à lui et que lui seul était responsable des décisions qu’il prenait.
Quelques mois plus tard, Gabriel et sa femme l’avaient accueilli chez eux et soutenu. Il s’était sorti des ennuis et avait étudié sérieusement, au point de s’inscrire dans une école de médecine et de commencer une carrière dont le petit garçon abandonné par sa mère n’aurait jamais osé rêver. Le policier et Brigitte avaient été les premiers à lui témoigner un amour inconditionnel et il le leur avait rendu, d’abord prudemment, puis de tout son être.
Mais il n’avait jamais trouvé cette sorte d’amour avec une femme. Peut-être parce qu’il avait toujours battu en retraite de crainte d’être rejeté. En revanche, il ne manquait pas de relations amicales qui allaient et venaient, et c’était bien ainsi.
Gabriel et Brigitte avaient été les seuls à l’aimer vraiment, et il devait désormais apprendre à rendre cet amour à d’autres. Par deux fois il avait été proche d’une femme, mais il avait eu peur qu’elle ne lui donne pas tout l’amour dont il avait besoin et s’était enfui.
José poussa un long soupir. C’était une vieille histoire et il devait l’oublier, surtout maintenant qu’il se trouvait dans un merveilleux pays où il avait été accueilli à bras ouverts et passait de bons moments. Ici il n’avait pas besoin de jongler avec ses émotions puisqu’il n’était pas engagé dans une relation sentimentale.
Il jeta un coup d’œil circulaire et soupira de nouveau. Cette maison ne se trouvait pas au numéro 142, ce n’était donc pas ici qu’il séjournerait. Cette erreur n’entraînait pas de sérieuses conséquences. S’il était arrivé directement à bon port, il serait sans doute encore allongé sur un autre canapé, à se demander où était passée son hôtesse. Au moins, il avait la réponse à cette question. Demain il appellerait Dean pour prendre des nouvelles de sa sœur et s’assurer que sa maison était toujours disponible. Sinon, pas de problème, il chercherait un autre endroit.
Il regarda encore autour de lui. Ce serait super de rester ici, mais Mallory ne voudrait pas qu’il vienne occuper son espace. Elle avait l’air de quelqu’un d’indépendant, qui n’avait pas besoin qu’on lui tienne compagnie pendant les longues soirées d’hiver.
Pourtant elle lui avait offert un lit pour la nuit – à lui, un étranger – plutôt que de le renvoyer sur la route à la recherche d’une maison vide et froide.
Il était soulagé. Si Mallory avait eu le moindre doute à son sujet, il se serait retrouvé immobilisé au sol avec son genou dans le dos sans avoir eu le temps de dire ouf. Elle était petite, mais très tonique. Son regard n’avait pas dévié un seul instant, sa voix n’avait pas faibli et il avait compris qu’avec elle il valait mieux être sincère sous peine d’avoir de sérieux ennuis.
— José, dit une voix douce depuis la cuisine, je vais faire du thé. Vous en voulez ?
En la rejoignant, il eut le souffle coupé. Elle portait un pyjama dont la couleur bleu ciel faisait ressortir ses yeux, qui l’attiraient irrésistiblement. Ses cheveux blonds humides retombaient dans son dos et recouvraient ses seins, et son peignoir blanc était serré autour d’une taille mince. Était-ce bien la même femme qu’il avait vue auparavant, affublée de vêtements informes et d’énormes bottes ? Il avait trouvé la première version charmante, mais celle-ci, plus féminine, était… époustouflante.
Pourquoi diable avait-il entré la mauvaise adresse dans son GPS ? Il était bon pour une nuit sans sommeil, sachant qu’une telle femme dormait sous le même toit que lui !
— José ? répéta-t-elle en le regardant. Voulez-vous du thé ?
Pardon ? Il se secoua mentalement, revenant sur terre.
— Est-ce que cela vous ennuie si je prends un café ? Je veux dire… un vrai café ?
Il jeta un coup d’œil sur les étagères et sourit, soulagé.
— Je vois que vous en avez.
Pour lui, boire un café instantané était pire que ne rien boire du tout.
— Servez-vous.
— Merci.
Mallory le traitait déjà comme s’il faisait partie du décor, évoluant autour de lui dans la petite cuisine tout en préparant son thé. Pour le coup il se sentit à l’aise, naturellement intégré dans son environnement, et cela lui réchauffa le cœur.
Il n’avait pas vécu cela souvent. Aucune des familles d’accueil dans lesquelles il avait été placé ne l’avait accepté aussi rapidement. Seuls Gabriel et Brigitte lui avaient ouvert les bras dès le début de leur rencontre, à l’époque où il était la pire engeance qui soit. C’était pour eux qu’il voulait rentrer après cette mission, pour être présent et les soutenir tous les deux quand Gabriel se ferait opérer du cœur.
Excepté eux, et en dépit de tout ce qu’ils avaient fait pour lui, chaque fois qu’il avait fait la connaissance d’une nouvelle famille d’accueil, ses espoirs d’être aimé et entouré d’affection avaient été anéantis. Fatigué d’avoir à faire ses preuves à chaque fois, il avait dirigé sa colère vers les autres en se mettant à voler.
Gabriel avait été le seul à savoir lui parler, lui expliquant que c’était surtout à lui-même qu’il faisait du mal. C’était vrai, mais même maintenant, il ne pouvait pas s’empêcher d’être tendu la première fois qu’il rencontrait une personne.
Certes il était maintenant quelqu’un qui comptait – en tant qu’homme et en tant que médecin. Il le croyait, mais il restait comme un vide en lui qu’il ne parvenait pas à combler. Lors des deux relations qu’il avait eues avec des femmes qui avaient été importantes pour lui, Colette et Liza, il avait constamment douté de ses sentiments et de leurs réactions à son égard, ce qui avait eu pour résultat de les mener à l’échec.
Mais alors, pourquoi avait-il l’impression d’être important ici, avec cette femme ? Comme s’il venait de trouver la vie stable dont il rêvait. C’était une sensation inconnue. Parce qu’elle avait partagé sa pizza et lui avait proposé une chambre ? Ou bien parce qu’elle allait et venait dans sa cuisine comme s’il avait toujours été là ?
Nul doute qu’il était un peu trop sensible à sa gentillesse. Il fut surpris de sentir une douce chaleur se répandre en lui. Devait-il s’en inquiéter ou s’en réjouir ? À l’évidence, il ne produisait pas le même effet sur Mallory. Ce qui n’était pas plus mal s’il voulait la connaître mieux, comme il aimait le faire avec les locaux partout où il travaillait. C’était un moyen d’en apprendre plus sur la région et de repérer les meilleurs endroits où skier, manger et boire.
Actuellement, il avait envie de faire tout ça avec Mallory. Mais s’il se laissait entraîner par les sensations qui réveillaient sa libido, il savait que ce serait de courte durée. Car il avait la bougeotte, et cela ne changerait pas.
Gabriel et Brigitte étaient les personnes qu’il continuait à voir et avec qui il restait en contact quand il quittait Nice. À son arrivée chez eux à l’adolescence, il avait eu sa propre chambre qu’ils avaient toujours gardée pour lui.
Il n’avait pas d’histoire familiale à laquelle se raccrocher. Tout ce qu’il savait, c’était que son père était mort quand il avait un an et que sa mère n’avait répondu à aucune des lettres qu’il lui avait écrites étant enfant. À supposer qu’elle les ait reçues. Il l’avait rencontrée brièvement à l’âge de quatorze ans et elle lui avait raconté qu’elle avait commencé à se droguer peu après sa naissance. Suite au décès de son père, elle avait basculé dans la délinquance pour entretenir son addiction.
Elle estimait qu’elle avait agi comme il le fallait pour son fils, et que lui rendre visite aurait été pire pour lui que de se tenir à distance. Après cette rencontre, il ne l’avait plus revue et avait appris quelques mois plus tard qu’elle était morte d’une overdose.
Mallory le frôla en se dirigeant vers le salon, un mug fumant à la main.
Il réprima un soupir. Sa vie s’était améliorée, et toutes sortes d’opportunités s’offriraient encore à lui s’il parvenait à se défaire de son passé. Laissant le café passer dans la cuisine, il rejoignit Mallory, installée dans un large fauteuil en cuir.
— Parlez-moi de votre métier de pilote d’hélicoptère.
Elle esquissa un sourire las, qui égaya pourtant ses yeux fatigués.
— Mon principal travail consiste à emmener des touristes jusqu’aux pentes neigeuses ou à leur faire survoler les montagnes en direction de Milford Sound. Parfois je transporte des hommes d’affaires qui font la navette entre l’île du Sud et la capitale. Pour moi, les opérations de recherche et de sauvetage constituent un bonus. Mon patron n’a rien contre, à condition que ce soit pendant mon temps libre.
José aurait pu l’écouter parler toute la soirée. L’accent néo-zélandais était plus aigu que les accents européens, mais il aimait sa clarté, surtout agrémentée de la voix douce de Mallory.
Attention, Jo. C’était étrange d’être aussi sensible à cette voix féminine, ainsi qu’au physique de Mallory et à son attitude, qu’il trouvait ouverte et chaleureuse. Était-il enfin capable de passer outre ses doutes ? Pourtant il continuait de tout remettre en question. Même s’il se sentait plus détendu que d’ordinaire, cela ne signifiait pas qu’il était soudain capable d’avoir une vie stable et d’être toujours là pour une femme.
— Il m’arrive de piloter dans le cas de sauvetages que j’effectue comme bénévole, poursuivit Mallory. Mais c’est seulement pour remplacer des titulaires quand ils sont empêchés.
— Comme aujourd’hui, ajouta-t-il.
— Oui. Les sauvetages de personnes gravement blessées, voire pire, me bouleversent, et pas seulement s’il s’agit de quelqu’un de proche.
Il aurait voulu la prendre dans ses bras pour lui manifester sa sympathie, mais ils ne se connaissaient pas assez. Elle aurait pu mal interpréter son geste.
— Je comprends, dit-il, mais ce sont ces émotions que nous ressentons qui nous poussent à agir.
Il se sentit fondre. Il avait rarement été accepté aussi vite. Dans les familles d’accueil, on avait voulu savoir comment il s’était comporté dans les familles et les écoles précédentes avant de s’intéresser un peu à lui. Même adulte, il s’attendait toujours à cette réaction et avait du mal à considérer comme normale la curiosité des gens sur son métier ou sa famille. Cette habitude – presque un réflexe – était difficile à perdre.
— Il y a aussi l’attrait de l’aventure qui nous pousse à partir à pied dans la brousse ou à grimper sur une montagne à la recherche de personnes en danger.
Elle s’était mise à parler plus vite, et son regard brillait.
— Vous êtes accro à l’adrénaline ? demanda-t-il.
Elle sourit.
— Dans la mesure où j’agis en prenant les précautions nécessaires, oui.
Généralement, il préférait les femmes tranquilles plutôt que celles qui saisissaient le monde à bras-le-corps. Pourtant il appréciait beaucoup la compagnie de Mallory. Était-il plus fatigué qu’il ne le pensait, ou bien était-ce cette attirance… ?
— Rappelez-moi de ne pas me disputer avec vous, dit-il en riant.
Dieu sait de quoi cette femme au caractère bien trempé était capable si on la contrariait !
Le rire de Mallory résonna dans la pièce.
— Vous craignez d’être éjecté de l’hélico ?
— Aucune chance. Il n’est pas question que je vole avec vous.
Son sourire démentit ses paroles. Surpris de se sentir aussi à l’aise avec elle, il alla chercher son café, s’efforçant d’apaiser le sentiment naissant qui s’emparait de lui, laissant entrevoir un espoir et un sentiment plus étranger encore : le bonheur. Et la stabilité.
C’était son état d’épuisement qui lui jouait des tours. Il ne savait rien de cette femme, et certainement pas assez pour éliminer tout ce qui l’avait aidé à se préserver et à rester fort au fil des années.
Regardant autour de lui, il repéra une des photos, qui l’avait ému à son arrivée : Mallory assise sur le même canapé que celui où elle se trouvait, avec sa maman et son papa près d’elle. Tous avaient le visage éclairé d’un sourire, et de l’amour plein les yeux. Était-elle consciente de la chance qu’elle avait ? Ses parents l’avaient gardée avec eux, ils avaient toujours été là pour elle et ils l’aimaient…
Pourtant, cette fois il n’éprouva pas l’amertume qui surgissait d’ordinaire quand il voyait des familles unies. La confiance émanant de Mallory prouvait que l’amour de ses proches l’avait rendue forte et l’avait ouverte aux autres. C’était la raison pour laquelle il passait la nuit ici, et non pas seul dans une maison inconnue.
Il ressentit une pointe d’envie, qui disparut pour laisser la place à l’éphémère sensation de bonheur de se trouver avec une femme n’exigeant pas de lui quelque chose qu’il n’était pas prêt à donner. Certes il était beaucoup trop tôt, mais il ne pouvait nier qu’il était très attiré par elle.
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